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doit viser, autant qu’il est en lui, à la précision, il doit aussi se garder de faire 
fausse route en assignant des limites que répudie la nature ; et où en a-t-elle 
moins posé que dans la forme des feuilles, ces prolées par excellence? Nous 
reconnaissons ce qu’a d’ingénieux la proposition faite par RI. Fermond de 
diviser les feuilles, d’après le principe de la trisection, en composées , bicom- 
posées , (ricomposées, quadri composé es , quinticomposées ; mais nous pensons 
que la division de ces organes en composées , décomposées, surdécomposées (1) 
d’une part, laciniées , surlaciniées de l’autre, est préférable et plus utile au 
point de vue pratique. Ai-je besoin d’ajouter que les expressions pinnati- 
séquées, bi-tripinnntiséquées conservent toute leur valeur, et que c'est 
uniquement dans les cas où le degré de division est difficile ou impossible à 
déterminer qu’on aura des feuilles laciniées , surlaciniées? 

M. J. Gay fait à la Société la communication suivante : 


UNE EXCURSION BOTANIQUE A L’AUBRAC ET AU MONT-DORE, PRINCIPALEMENT POUR LA 

RECHERCHE DES ISOETES DU PLATEAU CENTRAL DE LA FRANCE, 

ru y, t 

par M. O. CrAY. 

(troisième partie) (2). 


Deux jours s’étaient écoulés depuis mon excursion au lac de Guéry, mes 
compagnons de chasse avait repris le chemin de Bordeaux, mes récoltes 
avaient reçu les premiers soins nécessaires à leur conservation, mes vieilles 
jambes enfin paraissaient suffisamment reposées, et le moment était venu 
d’exécuter un projet que je nourrissais in petto depuis plusieurs jours, sans 
en avoir rien dit au principal intéressé qui venait de me quitter. Dans leur 
Catalogue très bien fait des plantes vasculaires du plateau central de la 
France (Paris, 1847), MJ1. Lecoq et Lamotte avaient indiqué Ylsoëtes lacus- 
tris comme existant dans les eaux de trois des lacs élevés du groupe des 
Monts-Dorés, lac de Guéry, lac Chauvet et lac de Montsineire. Le premier 
de ces lacs venait d’être exploré avec le plus grand soin, et avait fourni deux 
espèces au lieu d’une. Que feraient les deux autres lacs? Il y avait là un pro¬ 
blème à résoudre, et, quelle que fut la distance (six heures de marche au 
moins), et quoiqu’il fallût traverser le Puy-de-Sancy, la plus haute montagne 
du centre de la France, j’avais résolu d’employer à la solution de ce problème 
tout ce qu’il pouvait me rester encore de forces physiques. Mon parti était 
pris, et, en conséquence, je me mis en route le ‘21 août de grand matin, à 
jeun, à pied et sans bâton, suivant ma vieille habitude de gouverner les courses 

(1) Süpradecohposixl'm folium, cum petiolus aliquolies ( bis-ter ) divisus, adneettt plura 
foliota (Linné). 

(2) Voyez plus haut, p. 508 et 541. 
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de montagne, accompagné du guide Jean, qui déjà m’avait suivi au lac de 
Guéry. 

Après avoir remonté la vallée du Mont-Dore pendant une heure environ, sur 
un plan mollement incliné, on arrive à une maigre forêt de Sapins (Abies 
pectinata ), d’où sort la Dordogne naissante, que l’on traverse sans pont (en 
sautant de pierre en pierre), quoique déjà formée de ses deux sources, la 
Dore et la Dogue. Là commence un escarpement très rapide et en majeure 
partie déboisé, sur lequel est tracé un mauvais sentier en zigzag, par lequel 
ou arrive, en deux heures environ, au col du Sancy (1). On est là au pied de la 
pyramide terminale du Puy-de-Sancy, à une altitude de 1785 mètres au-des¬ 
sus du niveau de la mer. Aussi la végétation est-elle là des plus intéressantes. 
J’en parlerai plus loin, lorsque j’aurai pu la comparer à celle du pic terminal 
que j’espère bien aborder demain à mon retour. Pour le moment, je continue 
ma route sur Vassivière ; et, sur la pente gazonnée très rapide qui y conduit 
par le revers méridional du Sancy, je ne vois rien de remarquable, si ce n’est 
une abondance prodigieuse de Vaccinium uliginosum , croissant à sec, 
contre son habitude, et partout stérile, c’est-à-dire sans fleur ni fruit. 

Notre-Dame de Vassivière est une chapelle consacrée à la Vierge, dans un 
lieu complètement désert de la montagne, au milieu des pâturages, à 1296 
mètres au-dessus du niveau de la mer, c’est-à-dire un peu plus haut que le 
lac de Guéry et beaucoup plus que les Bains du Mont-Dore. C’est un but de 
pèlerinage assez fréquenté. Aussi y a-t-il là deux auberges destinées à recevoir 
dans la belle saison les pèlerins et les passants. 

Arrivé là U deux heures de l’après-midi, j’étais encore à une forte lieue du 
lac Chauvet, qui était, comme je l’ai déjà dit, un des deux principaux objets 
de mon expédition. Un chemin de grande communication, qui va de Besse à 
Bon, et qui passe à un quart de lieue de Vassivière, eût pu me conduire 
dans le voisinage immédiat de ce lac avec une grande économie de force 
musculaire; mais, du haut du monticule de Vassivière, un peu à droite de la 
direction qu’il eût fallu suivre, sur les bords du ruisseau de Chainouse, j’avais 
aperçu un vaste marais couvert d’une végétation arborescente qui excita ma 
curiosité, et il fut aussitôt décidé que je me rendrais au lac Chauvet en tra¬ 
versant ce marais. Mais le marais, complètement dépouillé de toute végéta¬ 
tion herbacée à la suite d’une longue sécheresse, n’était alors qu’une immense 
fondrière, ravinée et bosselée de telle sorte, dans une tourbe pulvérulente, 
qu’à chaque pas il fallait passer d’une ornière dans une autre, sans trouver 


(I) Ce col n’a aucun nom dans le pays. Ue que j’appelle ici col du Sancy, c'est le- 
cliancrure que tonnent à leur point de jonction les sommités du Puy dc-Sancy et du l’uy- 
Ferraud, c’est-à-dire le sommet du passage praticable aux chevaux de selle et aux bêles 
de somme, qui conduit des Bains du Mont-Dore à Vassivière et à Besse. Bamond désigne 
ce meme col sous le nom de Chemin du Mont-Dore au Cantal (I Sivcllcm. barom. 181b, 
p. 49, sous le n u 


n 
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nulle part de quoi reposer son pied en terrain plat et solide. Mes forces, déjà 
amoindries, s’usèrent bientôt à cet exercice prolongé, et lorsque enfin j’attei¬ 
gnis le lac Chauvet, je compris qu’il me serait impossible d’achever la tâche 
que je m’étais proposée, celle de faire le tour du lac et d’y chercher moi-même 
Ylsoëtes, et que je devais m’estimer trop heureux si, en rebroussant chemin 
et en prenant cette fois la bonne route, je parvenais à regagner avant la nuit 
mon gîte de Vassivière. Mon guide Jean connaissait les Isortes pour les avoir 
pêchés avec moi dans le lac de Guéry, et il était armé de tout ce qu’il fallait 
pour sonder profondément les eaux. Je le laissai en arrière, avec la charge do 
me suppléer, puis, ayant bientôt rejoint le chemin de grande communication, je 
passai successivement devant plusieurs des postes de cantonniers que la sagesse 
administrative a multipliés sur cette route trop élevée pour n’être pas dange¬ 
reuse en hiver, et j’arrivai enfin clopin dopant à celle de ces maisonnettes qui 
est la plus rapprochée de Vassivière. Il ne me restait plus qu’un quart de lieue 
à faire, sur un tronçon de roule presque carrossable, mais la côte à franchir 
était très rude, et déjà j’étais à bout de forces. Sur cette côte, une vingtaine 
de croix échelonnées à égales distances, pour servir de stations dans les jours 
de procession, semblaient devoir me faciliter l’ascension en la fractionnant. 
Je me traînais lourdement de l’une à l’autre sans pouvoir atteindre le but, et 
le moment allait arriver où, sentant mes muscles bien près d’une complète 
paralysie, je serais forcément arrêté, dans l’impuissance de faire un seul pas 
de plus. Cependant la nuit était arrivée, le froid commençait à saisir mes 
membres trempés de sueur. Il fallait marcher ou périr. Est-ce le sentiment 
de ce danger qui vint alors à mon secours, ou fut-ce Notre-Dame de Vassi¬ 
vière (1) ? Ce qui est certain, c’est qu’ayant fait un dernier effort et atteint 
la dernière croix, après une heure entière de reptation plutôt que de marche, 
j’aperçus enfin à proximité la lumière de mon auberge. J’étais sauvé. 

J’étais sauvé, car non-seulement je trouvai là, sous le manteau de la che¬ 
minée et au coin d’un grand feu, tous les soins dont j’avais besoin, mais Jean 
ne tarda pas à arriver, et un coup d’œil furtif jeté sur le panier qui renfer¬ 
mait sa récolte devint aussitôt pour moi le meilleur de tous les cordiaux; j’y 
avais aperçu un Isoëtes. 

Le reste de la récolte valait-il tant de fatigues? Hélas! il se réduisait à très 
peu de chose. 

Deux seuls végétaux avaient attiré mon attention dans le marais tourbeux 
où je m’étais fourvoyé. 

Le Vaccinium uliginosum , qu’une heure auparavant j’avais vu stérile sur 
la pente sèche de la montagne, était là en immense quantité, de la plus belle 

(1) On distribue à Vassivière l'histoire imprimée d’une guérison miraculeuse qui fut 
opérée par la Madone de ce lieu, le 2 juillet 1842, sur une dame paralytique, religieuse 
de la Miséricorde et supérieure de la communauté de Bessc. 
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venue et chargé de fruits, ces fruits glauques et sapides que tout le monde lui 
connaît et qui étaient alors en pleine maturité. 

L’autre végétal, celui qui de loin avait appelé mon attention et m’avait attiré 
sur ce point, était un petit Pin, de 5 à 7 pieds de hauteur, à tronc droit et 
rameux dès la base. Son feuillage était vert et non pas glauque. Ses cônes de 
seconde année (ceux de première année manquent à l’échantillon unique que 
j’ai rapporté) étaient sessiles, réfléchis, d’un vert bronzé ou rougeâtre, chaque 
écaille terminée par une apophyse allongée, réfléchie, en forme de pyramide 
tétragone, sensiblement comprimée, à ombilic terminal étroit et presque cir¬ 
culaire. Ces caractères me semblent répondre au Pinus uncinatcc de Ramond, 
tel qu’il a été défini par Endlicher (Synops. Conif. 18ù7, p. 170), le même 
qui croît dans les tourbières du Jura ( Pinus silvestris «5 Pumilio Gaud. Fl. 
helv. VI, 1830, p. ISU) et que j’ai vu aussi croissant à sec sur les plus hauts 
sommets du Reculet de Thoiry. Les cônes réfléchis de la plante d’Auvergne 
pourraient laisser quelque doute au sujet de cette détermination, car la plu¬ 
part des auteurs attribuent des cônes horizontaux au Pinus uncinata ou à ses 
synonymes. Mais il faut que cette différence n’ait rien d’essentiel, puisque End¬ 
licher dit positivement des cônes de cette espèce qu’ils sont primum erecti 
demum horizontales vel deflezi. Je les trouve, en effet, horizontaux dans mes 
échantillons des sommités du Jura, recueillis le 2ù août 183û, et réfléchis 
dans ceux que j’ai pris, le 5 septembre de la même année, dans la tourbière 
de Bié-Dufour, entre Frasne et Senseau, sur la route de Pontarlier à Cham- 
pagnole. Quoi qu’il en soit, j’ai dû faire ici une mention particulière de ce 
petit arbre, attendu que MM. Lecoq et Lamotte ne l’ont point compris dans 
leur Catalogue du plateau central et qu’il paraît nouveau pour cette région de 
la France. 


Le lac Chauvet, auquel j’étais enfin arrivé après avoir si péniblement tra¬ 
versé la tourbière, est un lac de forme à peu près circulaire, et d’une certaine 
étendue, double au moins de celle du lac de Guérv, et j’estime qu’il faudrait plus 
d’une heure pour en faire le tour. Il est situé à une lieue au sud-sud-ouest de 
Vassivière, à peu près exactement sous le méridien de Guéry, des Bains du 
Mont-Dore et du Puy-de-Sancy, à une altitude de 1166 mètres, supérieure, 
par conséquent, à celle des Bains, mais inférieure de 72 mètres à celle de 
Guéry et de 130 mètres à celle de la chapelle de Vassivière. Ce lac est sans 
écoulement comme celui de Saint-AndéoL Son bassin est peu enfoncé, et 
c’est seulement à l’ouest que ses bords se relèvent en un coteau assez élevé, 
que couvre une vaste forêt de Hêtres. Ses eaux, peu profondes, recouvrent un 
sol pierreux ou graveleux, sur lequel on ne voit ni Prêle, ni Roseau, ni aucune 
des plantes qui accompagnent volontiers les Isoëtes en d’autres localités. Telle 


était du moins la rive du lac dans la partie nord-est où je l’ai abordée, et il 
doit en être de même de toute la circonférence, si j’en crois le témoignage de 
mon guide. C’est là et c’est sur celte nature de sol que V Isoëtes lacustris croît 
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en immense quantité. Il y croît seul, ou du moins mon guide n’a pas su y décou¬ 
vrir un seul échantillon de l’autre espèce. La plante y croît sur un fond solide 
et pierreux ou graveleux, ce que témoignent abondamment les nombreuses 
particules de gravier qui, après l’extraction, restent attachées à ses racines. 
Ailleurs c’est sur la tourbe que vivent les deux espèces, au moins dans les lacs 
jusqu’ici observés du plateau central ; il est bon de noter qu’ici la station est 
toute différente. 

Tandis que les eaux du lac livraient à mon guide ce que je leur avais de¬ 
mandé, la plage, alors découverte, payait aussi son tribut. Ce n’élail point 
une plante rare, car ce n’était qu’une forme naine de Y Epilobium palustre , 
mais dans un état des plus curieux, quoique normal, et tel que je ne l’avais pas 
encore rencontré. Ici. comme dans les Circæu que j’ai décrits plus haut (1), 
la tige-mère périt tous les ans, après avoir pourvu à sa reproduction gem- 
maire par plusieurs stolons issus de sa base écailleuse. Ces stolons ont de 
même leurs trois périodes d’accroissement, de fortification et de progression, 
et je ne vois aucune différence à signaler, d’un genre à l’autre, ni dans la 
première ni dans la troisième période. Les deux plantes s’accordent encore 
en ce point que, dans la seconde période du stolon, les écailles ou feuilles 
rudimentaires, d’abord écartées, raccourcissent tout à coup leurs entre¬ 
nœuds et s’entassent de manière à couvrir la surface entière ou presque 
entière de l’extrémité du stolon. Mais ici cesse la ressemblance et commence 
la différence essentielle des deux organismes. Dans \c s Circœa, comme je 
l’ai déjà dit, les écailles, membraneuses et sans consistance, se rapprochent 
les unes des autres sans se croiser et sans contribuer à l’épaississement tuber- 
culiforme du stolon ; cet épaississement provient de l’axe même du stolon, 
dont l'extrémité s’est élargie et gonflée pour recevoir les matières féculentes 
chargées d’alimenter en ce point la vie de la plante. Au contraire, dans l'Épi* 
lobedontil s’agit ici, le stolon reste grêle et filiforme dans toute sa longueur, 
et ce sont les dernières paires d’écailles qui, tout h coup rapprochées jusqu a 
l’imbrication et épaissies sans presque avoir pris plus de longueur, vont rem¬ 
plir la fonction physiologique qui, dans le Circœa , était réservée au tubercule. 
De là résulte un bourgeon terminal qui caractérise la seconde période du 
stolon de YEpilobium palustre, bourgeon serré, ellipsoïde, long de 5 à 
15 millimètres sur un tiers de large, vert ou coloré de violet, et composé de 
quatre à huit paires d’écailles imbriquées à angle droit, semi-embrassantes, 
charnues, ovales, obtusiuscules, avec carène sensible sur la ligne dorsale 
médiane. Une autre particularité de ces écailles, qui a déjà été signalée par 
M. Frmisch, c’est le fait de l’épiderme de leur face supérieure se détachant 
spontanément du parenchyme, de manière à laisser un vide notable entre les 
deux parties. Je note ce fait pour avoir occasion de remarquer que j’ai vu le 

A 
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(I) Voyez page 545 (en noie). 
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grand nombre d’Àraaryllidées, et de même toujours à la face supérieure ou 
intérieure des écailles (qui ici ne sont pas de vraies écailles, mais des bases 
charnues de véritables anciennes feuilles), l’épiderme dorsal conservant tou¬ 
jours sa continuité avec le parenchyme. Arrivé à ce point de développement, 
le bourgeon terminal du stolon se conduira exactement comme le tubercule 
du Circæa : il restera stationnaire jusqu’au printemps, époque à laquelle l’ex¬ 
trémité de l’axe, actuellement cachée par les écailles supérieures, prendra son 
essor pour s’allonger en lige à fleur, en conservant à sa base, pendant toute 
la durée de celte troisième et dernière période, comme le fait le Circcpa , les 
écailles, alors flétries et écartées (comme on le voit par les échantillons secs) 
qui, dans la période précédente, avaient composé le bourgeon terminal, 
lie que je viens de dire des stolons de l’ Epilobium palustre avait déjà été 
signalé par M. Irmisch et par quelques autres auteurs (Irmisch in Bot. Zeit. 
1847, col. 5-8;ejusd. Zur Morphol. der rnonoc. Knoll. u. Zwiebelg. 1850, 
p. 232, in nota ; Griseb. in Bot. Zeit. 1852, col. 851, 1 ; Michal. in Bullet. 
Soc. bot. de Fr. II, 1855, p. 727, in not. ait.; Coss. et Germ. de S l -P. 
Fl. des env. de Paris, éd. 2, 1861, p. 234), mais, comme c’est un fait 
encore peu connu, j’ai cru faire une chose utile en le décrivant ici de nou¬ 
veau sur des échantillons de ma récolte, et en le comparant directement 
avec le fait, analogue à certains égards, mais réellement très différent, du 
C ircœa. 

J’avais fini avec le lac de Guéry, et j’aurais bien voulu sonder encore 
Montsineire, autre lac du voisinage de Vassivière, à 1174 mètres d’altitude, 
où MM. Lecoq et Lamotte indiquent ïlsoètes lacustris; mais j’étais fatigué, 
très fatigué, et il me tardait de venir me reposer au Mont-Dore. Quelques 
jours plus tard, je voulus faire par procuration ce que je n’avais pu faire en 
personne. J’expédiai maître Jean au lac de Montsineire, avec tout ce qu’il 
fallait pour me rapporter 2 kilogrammes d’/sortes, et il me revint tout glorieux 
avec 2 kilogrammes pesant d’un Juncus supinus submergé et stérile! Montsi¬ 
neire est donc resté un problème pour moi. Il en est de même des sept ou huit 
autres lacs disséminés dans les basses montagnes de la même région, et où 
aucun Jsoëtes n’a été indiqué jusqu’ici. Ges lacs sont-ils tous réellement privés 
d’ lsortes? Ou bien leur vacuité apparente ne tient-elle qu’à un défaut d’ex¬ 
ploration suffisante? S’il en est ainsi, les deux espèces du lac de Guéry s’y 
retrouvent-elles, soit dans des bassins séparés, soit séparément dans un même 
bassin, comme à Guéry, et sur quel sol, tourbeux ou pierreux? Autant de 
questions que MM. Lecoq et Lamotte tiendront, je l’espère, à honneur de 

résoudre dans l’intérêt de la flore d’Auvergne et de la statistique botanique 
française. 

J’avais passé à Vassivière la nuit du 27 au 28, et, le 28 au matin, j’étais 
debout, doutant encore si mes jambes, si rudement éprouvées la veille, suffi- 
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raient à la tâche du retour, toujours à pied, toujours à jeun, et de plus chargé 
d’une lourde boîte de fer-blanc qui renfermait toute ma récolte de la veille 
et que je n’entendais céder à personne. La tentative fut plus heureuse 
que je n’espérais, et, en deux ou trois heures, j’eus gravi, sans trop de 
peine, la côte abrupte qui conduit au col du Sancy, la même que j’avais des¬ 
cendue la veille. 

Là se dressait presque à pic la pyramide terminale du Puy-de-Sancy, pres¬ 
que à pic, c’est-à-dire sous un angle d’environ 70 degrés et à 101 mètres 
au-dessus du sol que je foulais. Tenterai-je cette ascension formidable? Non, 
disent mes jambes. Non, disent la raison, la prudence et la sagesse. Mais le 
Puy-de-Sancy est le point culminant du plateau central, c’est un des principaux 
points de repère de la triangulation de la France, et je n’aurais pas foulé de mes 
pieds ce sol classique ! Mais l’intérêt botanique ! Quelles sont les plantes qui 
s’élèvent jusque-là, et de quoi se compose le tapis vert que je vois couvrir ces 
pentes rapides? Mais ces deux ou trois points noirs que je vois là-haut faire 
tache sur le rocher, ces points mobiles qui, de moment en moment, s’élèvent 
davantage et auront bientôt atteint le sommet du Puy ! Mais ces autres points 
mobiles que j’aperçois-là bas, s’acheminant vers le col, et parmi lesquels on 
croit distinguer des dames ! Hommes ou femmes, ce sont des touristes qui 
vont au Puy sans aucune intelligence botanique et pour satisfaire une vaine 
curiosité. Sans doute ils viennent ou sont venus à cheval, et la tâche leur est 
comparativement bien facile. C’est égal, il ne sera pas dit que j’aie reculé 
devant l’exemple des helles dames du Mont-Dore, ma patience a jusqu’ici 
suppléé au cheval, et ma volonté suppléera aux forces qui me manquent. En 
avant donc, mon ami Jean, et à la garde de Dieu qui m’a si souvent protégé 

depuis l’an 1800, où je fis mes premières armes botaniques sur les flancs de 

% 

la Dent-de-Jaman ! (montagne du pays de Vaud, dont l’altitude n’est que de 
12 mètres inférieure à celle du Puy-de-Sancy). La montée était des plus rudes 
et le sentier souvent tracé sur des roches brisées ou sur des débris roulants. 
Mais l’herbe qui bordait la rampe appelait des haltes fréquentes, en même 
temps qu’elle m’inspirait un intérêt fortifiant. Grâce donc à ce stimulant et à 
ces haltes répétées, en y mettant le temps nécessaire, j’atteignis, sans trop de 
peine, le sommet du pic, bien moins exténué que je ne l’avais été la veille 
en rentrant à Yassivière. 

Le sommet du pic se termine en un plateau circulaire d’à peine 2 mètres de 
diamètre, au centre duquel on a érigé, en 1827 ou 1828 (sans doute taillé sur 
place, car je ne conçois pas comment il aurait pu être transporté jusque-là), 
un monolithe taillé à quatre faces et à hauteur d’appui, avec des inscriptions 
relatives à la position astronomique et à la géodésie de ce point culminant. Par 
ces inscriptions, déjà un peu frustes, on apprend que le sommet du Puy-de- 
Sancy est situé sous 55°,30' 587 de latitude, sous 9°,53' 103 de longitude à l’est 
du méridien de Paris, et à 1884 mètres au-dessus du niveau de la mer, d’où 
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il suit que c’est le point le plus élevé de la France intérieure entre les Alpes 
et les Pyrénées (le iMont-Ventoux lui est supérieur de 25 mètres, mais je le 
liens pour un avant-poste ou promontoire de la chaîne des Alpes). Là se 
déploie un immense horizon, et le spectacle est admirable par un beau temps, 
comme celui dont j’ai été favorisé. C’est là qu’il faut aller pour embrasser d’un 
coup d’œil les principaux groupes des montagnes de celle région, les Monts- 
Dômes au nord-est, le massif de la Haute-Loire et du Forez à l’est, le Cantal 
au sud-ouest, etc. Plus près et dans le groupe même des Monts-Dores, je dis¬ 
tingue huit lacs, dont plusieurs sont déjà de ma connaissance personnelle : au 
nord, Guéry (où j’ai herborisé le août); au nord-est, Chambon (quej’ai déjà 
presque côtoyé le 23 août) ; au sud et au sud-est, l’Esclauze, le Chauvet (que 
j’ai visité la veille), Pavin, Montsineire, Chambedaze, et deux autres que mon 
guide désigne sous les noms de Besse et «'Anguilles, mais dont je me défie, 
parce que je ne les trouve pas indiqués sur ma carte. Un œil plus exercé en 
distinguerait peut-être d’autres encore, mais ceux-là suffisent pour embellir la 
scène que j’ai sous les yeux. Ils réfléchissent les rayons d’un soleil sans nuages, 
et paraissent comme autant d’étoiles descendues du ciel sur la terre, pour 
animer le vert des pâturages qui s’étendent devant moi jusqu’aux extrémités 
de l’horizon. Je pris quelque temps pour admirer ce ravissant spectacle, après 
quoi il fallut partir, chassé par le soleil qui, grâce à l’immobilité absolue de 
l’atmosphère, était devenu tout à fait incommode. J’avais butiné en montant 
et je butinai encore en descendant. C’est donc ici le lieu de nommer les plantes 
que j’ai pu remarquer au Sancy dans un passage rapide et sans m’écarter 
du sentier. Je vais les énumérer dans l’ordre descendant, en distinguant trois 
échelons de la montagne, et en prévenant que, pour moi, les deux étages 

supérieurs ne forment qu’une seule et même région naturelle. Si je les dis- 

# 

tingue ici, c’est d’abord parce que je les ai explorés séparément, et ensuite 
parce que l’un est très sec, et l’autre arrosé de sources nombreuses, ce qui 
établit entre eux une différence physique d’une véritable importance. 


Pyramide terminale du Sancy, entre 1884 et 1785 m. d’altitude; Heu très sec. 

Agrostis l'upestris Ail. (l'espèce à pédicelles glabres), Festucn nigrescena? 
Lam., Festuca spadicea L., Hieraciwn prenanthoides Vill. (//. spicatnm 
Ail. in Lecoq et Lam. Cnt.), Alchemilla alpina L., Dianthus silvaticus 
Hoppe ( D . Seguieri Lee. et Lam., plante excessivement répandue sur toutes 
les montagnes du plateau central) et Astrocarpus sesamoides N. = Ash\ sesa- 
moides a stellatus Dubv Bot. gai/, (seulement à la base du pic terminal), à 
quoi je puis ajouter de mémoire Lazula glabrata Desv. ( L . spadicea (3 Dcs- 
vauxii E. Mey.), Set'ratula tinctoria L. (plante de la plaine, remontant sous 
une forme rabougrie jusqu’au sommet même du pic), et Anemone alpina L. 
(en fruit, s’élevant pareillement jusqu’au sommet). 
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Col du Sancy et zone immédiatement inférieure, sur les deux versants, entre 4785 et environ 

4 C85 mètres d'altitude ; zone fraîche, arrosée par des sources nombreuses, 

comprenant, sur le versant nord, le marais de la Dore. 

Lycopoclium Selago L., Poa alpina L. (normal et vivipare), Car ex slel- 
lulata (3 grypus Koch Synops. (croissant ft sec), Luzula alpina DC., Luzula 
glabrata Desv., Salix Lapponum L. (S. limosa AV h lob. !, assez abondant, 
mais en ce moment sans aucun chaton ni mâle ni femelle), Euphrasia minima 
Schl. (h fleurs jaunes et très petites), Jasione perennis Lam. (le même que 
Lamarck nommait Icevis en 1778, et qu’après Le Monnier, il avait trouvé 
« sur le Mont-d’Or en Auvergne. ■> Voy. Lam. Fl. fr. 1778, U, p. 3, et 
Dict. III, 1789, p. 216) (1), Eornalotheca supina DC. (G nap kalium supinum 
L.), Saxifrage stellaris L., Mevttn athamanticum Jacq. (ici d’une vigueur 
et d’une taille extraordinaires, tant pour la tige que pour la souche hypogée, 
garnie dans toute sa longueur d’un long et épais chevelu), Imperatoria Ostru- 
tkium (cité de mémoire), Meum Mut aliéna Gærtn. (court de tige, comme celui 
des Alpes), Angelica pyrenœa Spreng., Astrocarpus scsamoid.es N., Sisym- 
brium pinnatifîdum DC. (un seul pied, mais d’ailleurs indiqué sur toutes les 
montagnes voisines du Sancy), et Anemone alpina L. var. flore albo (la 

plante est partout en fruit, mais un individu à floraison tardive m’a permis de 

# 

reconnaître celte variété qui, d’ailleurs, n’existe pas seule au Sancy, puisqu’on 
y indique également la variété sulfurea ) (2). 

Pâturages inférieurs, depuis environ 4G85 jusqu’à environ 4 400 mètres (jusqu'aux premières prairies 

fauchées de la vallée du Mont-Dore, au-dessous des burons de la Cour) ; surface déjà dépouillée par 
les vaches, au moment de mon passage, et, do plus, stérilisée par une longue sécheresse. 

Luzula spicata DC., Plantago alpina L., llumex alpinus L., Gentiuna 
lutea L., Gentiana campestris L., Saxifrage Aizoon Jacq., Sedum annuum 
L. (S. saxatile DC. Prodr. ), Epilobium palustre L. (un seul individu, 

(t) Il s’agit ici de la grande forme à gros capitules, à surculcs radicaux nombreux et 
à feuilles planes, qui est te type de l’espèce, tel qu’on te trouve au Schiossberg près 
Fribourg-en-Brisgau, à Kaiserslautern dans le Palatinat, à Bitche dans le département de 
la Moselle, à Dardilly près Lyon, etc. C’est cette belle forme qui, au col du Sancy, 
orne les bords du sentier, où elle est connue depuis bientôt un siècle, très différente, par 
le port et la taille, de l'humble Jasione perennis (3 pygmœa , que M. Grenier indique seul 
aux Monts-Dorés (Fl. de Fr. II, 1852, p. 399). Hamond fait une mention spéciale de 
cette belle plante, et pour la môme localité (le col qui sépare le Puy-de-Sancy du Puy- 
Ferrand), p. 163 de son mémoire : Application des nivellements . 

(2) C’est dans cette môme région supérieure du Sancy, et sur son versant nord, que, 
le 26 juillet 1856, MM. W. Nylander et Lamotte ont découvert le Carex vaginata 
Tausch, espèce qui, jusqu’à ce jour, n’avait pas encore été observée en France. Ces mes¬ 
sieurs l’ont rencontrée, en allant du Puy-de-Sancy à la vallée de Chaudefour, sur le ver¬ 
sant nord du Puy-Gros, droit au-dessus du marais de la Dore, en lieu sec, ce qui est 
anomal pour cette espèce, sans rien ôter pourtant à l’exactitude de la détermination, 
comme j’ai pu m’en assurer moi-môme à l’inspection des échantillons que les auteurs de 
la découverte ont bien voulu me communiquer. Sur les circonstances de cette trouvaille, 
voyez Bullel. Soc . bot. de Fr. III, 1856, p. 4SI. 
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nain, venu à sec, mais déjà pourvu, comme la plante du lac Chauvet, de ses 
stolons caractéristiques, ou plutôt d’un seul stolon), Sagina procumbens L. 
(une forme dont les fleurs varient l\- et 5-mères sur le même pied), Sagina 
Linnœi Presl ( Sagina saxatilis Koch Synops. ed. 2, Spergula saginoides L., 
très rare ici et mêlé au Sagina procumbens , dont il se distingue entre autres 
par ses fleurs toutes pentamères) et le Viola grandiflora ou lutea, forma 
sudetica (toujours à fleurs bleues et à court éperon) (1). — Ces plantes sont 
sans doute répandues sur toute la troisième zone, le long du sentier que j’ai 
suivi, mais je dois dire que les échantillons par moi rapportés proviennent 
tous du bas de la zone, rive gauche de la Dordogne naissante, vis-à-vis l’entrée 
des vallons de l'Enfer et de la Cour, d’où l’on descend en moins d’une heure 
au village des Bains. Il n’est pas douteux que plusieurs de ces plantes ne des¬ 
cendent beaucoup plus bas que la limite inférieure de la troisième zone. De ce 
nombre sont entre autres le Viola grandiflora sudetica , qui descend jusqu’au 
fond de la vallée, partout où il y a des pâturages, et le Sedum annuum, que 
j’ai vu même au village des Bains, sur les murailles sèches, là, comme plus 
haut, depuis longtemps défleuri et ayant même déjà disséminé ses graines. Un 
seul échantillon tardif m’a appris que j’avais bien affaire à une espèce à fleurs 
jaunes, et que cette espèce ne pouvait être que le Sedum annuum , d’ailleurs 
indiqué comme assez commun dans les vallées du Mont-Dore (Lecoq et 
Lamotte, Cat. p. 178). 

• (La suite prochainement ) 

M. de Schœnefeld dit que, lors de l’excursiori faite par la Société 
en Auvergne (juillet 1856), il a recueilli le Cerastium alpinum au 
pic de Sancy, et le C. arvense au sommet même du Puy-de-Dôme 
(ait. 1Ù65 m.). 

M. T. Puel doute que le Plantago alpina ait été trouvé au Mont- 
Dore par M. Gay. Il tient de M. Decaisne que le PL scrpentina se 
rencontre depuis le rivage de la mer jusqu’au sommet des mon¬ 
tagnes, tandis que le PL alpina est une espèce appartenant exclu¬ 
sivement aux Alpes. M. Puel ajoute que le Cerastium arvense 
croît au sommet du Puy-de-Dôme en compagnie de quelques 

autres plantes de la plaine^, nolamment du Narcissus Pseudo- 
narcissus. 

M. Eug. Fournier donne lecture de l’extrait suivant d’une lettre 
qui lui a été adressée par M. Aug. Le Jolis : 

(I) Voir, dans Ann. sc. nat. l re série, cahier de mars 1832, mon opinion sur le 
Viola grandiflora L. et ses nombreuses variations. 



